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   Disponible :
 

  The Dark Side of Love


  À 28 ans, Liz peine à s’épanouir dans son métier de designeuse et tente de se remettre d’une déception amoureuse. Pour conjurer le sort et reprendre confiance en elle, la jeune femme décide de sortir et de succomber au premier venu.


Mais quel premier venu ! Elle ne s’attendait certainement pas à devenir la captive d’un des plus gros trafiquants d’armes du pays.


Saul a l’habitude de diriger son monde à la baguette et, lorsqu’il rencontre Liz, il n’a plus qu’une idée en tête : la faire sienne. Malgré leur attirance réciproque, Liz ne veut pas céder à son ravisseur tant que ce dernier agira comme un animal.


 Arrivera-t-elle alors à dompter ce lion indocile ou Saul la gardera-t-il à jamais prisonnière ?
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   Disponible :
 

  Dare to Love


  Quand Hortense annule ses fiançailles et revient à Vanléon pour recommencer sa vie à zéro, elle ignore ce qu’est devenu Paul. Dix années se sont passées depuis cette soirée où tout a basculé, où leur lien – cette amitié qu’elle croyait indissoluble – s’est brisé pour de bon. Dix années qu’elle ne l’a pas vu, que son prénom est banni des conversations familiales, qu’elle agit comme s’il n’avait jamais existé.


Dix ans, c’est sûrement suffisant pour retourner incognito dans la ville qui l'a vue grandir. C’est même assez pour oublier, cicatriser et avancer, n’est-ce pas ? Oui. Hortense en est convaincue : Paul n’est plus un problème. Il n’est plus rien d’ailleurs. Alors, pourquoi est-elle en train de détaler après avoir croisé son regard sur la place bondée de Vanléon ?
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   Disponible :
 

  Le pire coloc


  Quand Gwenn débarque dans l’appart de sa meilleure amie, c’est une question de survie, elle n’a nulle part où aller. Mais la copine en question vit dans une grande coloc avec six personnes …


Et ça, Gwen s’en passerait bien ! Car s’il y a une seule chose au monde qu’elle désire, c’est avoir la paix. Pourtant, le mystérieux Colin l’intrigue énormément. Et elle a beau tout faire pour ne pas le regarder, elle a du mal à ne pas y penser.


Alors, résistera ou résistera pas ? Entre Colin et Gwenn, un petit jeu sensuel se met en place, et ni l’un ni l’autre ne sont prêts…
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   Disponible :
 

  Nothing Else Matters


  Après une énième frasque, Charlie, célèbre acteur américain, doit se mettre au vert pour fuir les paparazzi et redorer sa réputation. Il débarque alors incognito, en pleines montagnes basques, dans un gîte tenu par la râleuse Ihintza.


Elle le déteste d’être aussi charmant et attirant ! Pourtant quand il lui propose un contrat d'un genre particulier, elle saute sur l’occasion car c’est, de son côté, l’opportunité de fuir un ex un peu trop encombrant.


Entre la jeune Française et la star s’engage alors un jeu du chat et de la souris… qui promet d’être intense !
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   Disponible :
 

  Odious


  Charlie a été malmené par la vie quand il était enfant et a juré de prendre sa revanche. Aujourd’hui richissime, il se montre impitoyable. Son but ? Protéger son empire et se protéger lui-même : il ne laissera personne l’atteindre.


Et ça tombe bien car Rose ne cherche pas du tout à l’approcher. En fait, elle aimerait juste le fuir, car il est absolument imbuvable. Mais quand elle réalise qu’elle connaît Charlie depuis l'enfance et que c’était le rebelle de l’école dont elle était secrètement amoureuse, ça change la donne… Entre Charlie et Rose commence alors un jeu aussi troublant qu’irritant. Et les deux jeunes gens y prennent bien trop goût…
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		« I want to hide the truth

		I want to shelter you

		But with the beast inside

		There’s nowhere we can hide. »


		« Demons », Imagine Dragons


		(« Je veux cacher la vérité

		Je veux te protéger

		Mais avec ce monstre à l’intérieur

		Il n’y a nulle part où se cacher. »)

	
		
Prologue

		Désirée

		New York

		 

		– Tu viens déjeuner avec moi, ma chérie ?

		Je tourne la tête vers mon père, un peu gênée de devoir refuser, mais finis par la secouer d’un air contrit.

		– J’ai prévu autre chose, papa.

		Il cligne des yeux en les plissant légèrement, et je le sens sur le point de faire un commentaire qu’il retient sur ses lèvres entrouvertes.

		– Tu es sûre ? insiste-t-il. C’est un de nos plus gros clients qui nous invite, pour fêter le succès de son divorce.

		Je grimace, ce qui fait sourire le grand brun aux tempes grisonnantes, à la stature solide et aux yeux bleus perçants. Pourtant, c’est bien lui qui a obtenu cette réussite, par son talent et son expérience : Me Edmond Conrad est le meilleur dans le monde impitoyable des avocats spécialisés en problèmes familiaux, et les plus riches font appel à lui pour s’en tirer au mieux dans leurs divorces. Hommes ou femmes, ils obtiennent grâce à lui le meilleur des arrangements, et je ne doute pas qu’encore une fois, son client doit être satisfait de ne pas s’être fait plumer par une épouse trop exigeante.

		– J’ai prévu une séance shopping avec une copine, murmuré-je.

		Il ne répond pas, mais je sens que je l’ai déçu. Encore une fois. Pourtant, il ne dit rien et se contente de hocher la tête, avant de quitter mon bureau avec un sourire.

		Il espérait sans doute autre chose pour moi qu’une carrière de simple comptable. Mais il m’a embauchée, malgré tout, lorsque j’ai raté ma deuxième année d’école de la magistrature, pour la seconde fois consécutive. J’avais grillé toutes mes cartouches, et il a dû se faire à l’idée que je ne serais jamais avocate. Adieu ses rêves de reprise de son cabinet new-yorkais par sa fille unique !

		J’ai eu honte, sur le coup, de lui avoir fait de la peine. J’aime mon père plus que tout au monde, et savoir que je l’avais déçu, ça m’a minée plus que de raison. Cependant, le sentiment a vite été atténué par une sorte de soulagement : la vérité, c’est que j’ai toujours détesté le droit, et si je me suis engagée dans cette voie, c’est bien parce que le poids de la tradition familiale m’y obligeait. Chez les Conrad, on est avocat de père en fils, et il semblait évident à tout le monde qu’il n’y avait pas d’autre carrière à envisager pour moi. Je l’ai cru, moi aussi, à un moment, mais désormais, ce n’est plus le cas.

		Quelque part, mon manque d’affinités avec la branche juridique m’a sauvée d’un métier que je ne voulais pas exercer. Comptable non plus n’est pas mon rêve, mais pour l’instant, il me permet d’être indépendante et de payer le loyer d’un studio. C’est déjà pas mal.

		Je ramasse les papiers éparpillés sur la surface de mon bureau, fais quelque rangement, puis me saisis de mon sac à main en me rendant compte qu’il est déjà bien tard et que je vais être en retard à mon rendez-vous.

		Le temps d’attraper l’ascenseur qu’un collaborateur de mon père me retient gentiment, de descendre au rez-de-chaussée, et j’arpente déjà la Treizième Avenue où se situe le cabinet Conrad & Son, fondé par mon grand-père voilà des décennies, et que je ne reprendrai pas, hélas.

		Chassant ces considérations accablantes, je secoue la tête, resserre le lien de mon trench, remonte le col dans un vain espoir de couper le vent et la pluie qui s’abattent sur Manhattan aujourd’hui, avant de fendre la foule dense des New-Yorkais en ce milieu de journée.

		Ici, de toute façon, il y a toujours du monde : des employés pour la plupart, quelques touristes reconnaissables à leur nez en l’air alors que les autochtones foncent en fixant le trottoir. Je maudis mes talons hauts, mais accélère le pas, en espérant que l’homme que je suis censée rencontrer au Midnight Café ne sera pas déjà parti.

		Ce n’est qu’avec dix minutes de retard que je pousse la porte de l’établissement, et mon regard balaie la salle avec appréhension, jusqu’à ce qu’un soupir de soulagement s’échappe de mes lèvres : il est encore là, occupé à siroter un café fumant et à regarder son portable avec attention. Sans doute consulte-t-il ses mails ou les dernières nouvelles ; il affiche un air détendu.

		– Je suis désolée pour le retard, monsieur Mitchell.

		Le trentenaire n’est pas fâché : relevant un regard étonné sur moi, il se reprend vite en m’octroyant un sourire sincère, tandis que sa main droite me désigne la banquette en skaï rouge qui lui fait face.

		– Pas de souci, miss Conrad. J’avais moi-même cinq minutes de retard.

		Sans prendre le temps de retirer mon trench, je m’assieds, lissant ma jupe droite sur l’assise rembourrée.

		– Vous avez du nouveau ?

		Mon empressement le fait sourire légèrement, et je me morigène de l’impatience dont je fais preuve, alors que mes fesses sont à peine calées sur le siège.

		– Vous ne voulez pas un café, avant ?

		Je secoue la tête : non seulement je veux des réponses de suite, mais de toute façon, je serais bien incapable d’avaler quoi que ce soit, alors que je brûle de savoir ce qu’il a trouvé. Rien, peut-être ? D’un coup, mon enthousiasme se prend une douche froide quand je me rends compte que c’est peut-être le cas.

		J’ai tout misé sur lui depuis des mois. Le meilleur, paraît-il. Et ses honoraires le confirment ! Si lui ne trouve rien, personne ne le pourra.

		Il a dû comprendre mon désarroi, parce que l’homme un brin impressionnant qui me fait face s’empresse de poursuivre.

		– J’ai vraiment fait tout ce que j’ai pu, reprend-il. Mais… je n’ai pas votre réponse.

		Et voilà, j’en étais sûre ! Il vient de doucher en moins de quelques secondes le dernier espoir qu’il me restait. Ma gorge s’assèche et une boule vient s’y loger – désagréable, gênante, mais sans doute pas autant que le poids qui vient de basculer sur mon cœur.

		Un sentiment étrange prend naissance dans mon ventre, mélange de déception et de tristesse, et j’avale ma salive avec difficulté.

		– Je suis désolé, poursuit-il. Vraiment. C’est rare que je ne parvienne pas à un résultat. Il faut croire que ce secret était particulièrement bien gardé.

		Je hoche la tête, incapable de répondre, alors que des larmes menacent de franchir la barrière de mes paupières.

		– Mais j’ai quand même un petit quelque chose que vous ignoriez, intervient-il à nouveau. Je pense que ça va vous intéresser.

		Je lui balance un air las, mais le regarde poser sur la table une pochette jaune dont il extrait une feuille A4 qu’il tourne pour me la mettre sous les yeux.

		– Votre acte de naissance, précise-t-il avec un sourire discret.

		Je hausse les deux sourcils, stupéfaite.

		– Mais je croyais qu’il avait été perdu ! m’exclamé-je.

		– C’était le cas, confirme l’homme en face de moi. Mais j’ai fait des recoupements avec toutes les naissances des États-Unis qui ont eu lieu le même jour que la vôtre. Ça n’a pas été simple, mais j’ai trouvé. Regardez.

		Je me penche, fébrile, mais l’émotion et l’énervement font danser les lettres et les chiffres devant mes yeux embués.

		– Là, me précise-t-il en me montrant la feuille du doigt.

		Il a dû se rendre compte de ma nervosité, parce que son index se pose sur le papier, à cheval entre deux lignes superposées.

		– Votre mère adoptive a dit vrai : elle a bien gardé le prénom qui vous avait été attribué à la maternité.

		Et c’est vrai : sous son ongle manucuré, l’étrange prénom qui est le mien depuis vingt-trois ans éclate de sa singularité : Désirée. Une consonance française que personne n’a pu s’expliquer, et qui m’a fait m’interroger depuis toutes ces années : ma mère naturelle était-elle française ? Ou aimait-elle juste l’idée ?

		En vérité, je n’ai jamais compris ce choix. Mes parents adoptifs l’ont gardé, m’ont-ils expliqué, parce que c’était vrai. Il leur a semblé tout à fait adapté de le conserver, étant donné que je l’étais vraiment, quand au bout de quinze ans de mariage, je suis apparue dans leur vie, un beau matin de juin, lorsque l’agence d’adoption les a appelés pour leur dire qu’une fillette de 3 jours les attendait.

		Quelque part, j’ai toujours trouvé ça ironique, voire même un brin cruel que le corps médical m’affuble d’un prénom pareil, alors que la femme qui venait de me mettre au monde venait de m’abandonner. Vingt-trois ans plus tard, et bien que l’eau soit passée sous les ponts, la blessure est toujours aussi vive.

		Rien n’a pu m’enlever de l’esprit que ma génitrice n’avait pas voulu de moi. Comme une plaie jamais vraiment refermée, je traîne cette tare tel un boulet. L’enfance heureuse que j’ai vécue, dans l’amour et l’opulence, n’a pas réussi à combler ce trou béant dans mon cœur. Je n’ai manqué de rien : ni de l’amour d’une mère, ni de la protection d’un père. Mes parents adoptifs ont tout fait pour moi, et je leur en suis reconnaissante à jamais.

		Pourtant, je n’ai jamais cessé de penser à l’autrice de mes jours, et vers 18 ans, la retrouver, ou tout du moins mettre un nom sur ce fantôme qui a hanté mes nuits, est devenu une priorité. Sauf que là, tout part en fumée. En atteste le néant de la case « Nom de la mère » qui me nargue avec arrogance.

		Elle n’a pas voulu laisser de trace. Elle ne m’a donné aucune chance de la retrouver un jour. Et le trou dans mon palpitant s’élargit encore un peu.

		– Je sais que ça ne vous avance pas à grand-chose, murmure Aaron Mitchell. Mais je me suis dit que ça vous ferait quand même plaisir de l’avoir.

		J’opine du chef, sans même regarder le détective privé qui reste penché vers moi.

		– Au moins, vous savez d’où vous venez.

		Je relève la tête et plisse les yeux dans une interrogation muette, et il s’empresse de poser son index un peu plus bas.

		Denver, Colorado.

		Rien qui puisse me permettre de poursuivre mes investigations : c’est la capitale de l’État, et ce serait comme chercher une aiguille dans une meule de foin, de trouver quelqu’un parmi les sept cent quinze mille habitants.

		Pourtant, d’un coup, mon cœur ralentit alors que j’assimile l’information. Je ne suis pas new-yorkaise, mais du centre des États-Unis. Je n’ai pas obtenu ce que je cherchais, mais tout à coup, le savoir comble un peu le mystère de ma naissance.

		– Merci, réussis-je à articuler au bout de plusieurs minutes.

		– Je suis désolé de ne pas pouvoir faire plus, miss Conrad. Vraiment. J’espère que vous saurez continuer malgré ça. Vous êtes jeune. Peut-être la chance vous sourira-t-elle plus tard, et que vous obtiendrez votre information ?

		– J’en doute, parviens-je à murmurer. Mais merci pour tout, monsieur Mitchell.

		Le détective me sourit, se lève et quitte le café, me laissant seule avec mon vide intérieur. Sous mes mains tremblantes, la feuille se froisse légèrement, et je renifle pour éviter de me laisser submerger par les émotions.

		Mon regard dévie vers la fenêtre, et je me mets à observer les passants, qui, indifférents à la vitrine derrière laquelle je les dévisage, continuent leur chemin. Qui, parmi tous ces gens, ignore ses origines ? Quelques-uns, sans doute, mais la majorité ne se soucie même pas de savoir de qui ils sont issus, tellement cela leur semble naturel.

		Pour moi, c’est un mystère. Et visiblement, ça le restera.

		Il va falloir que je m’y fasse. Et à cet instant, cela me semble presque insurmontable.

		L’impression d’avoir la tête compressée dans un étau est assez désagréable. Je crois que j’ai besoin d’air. De toute façon, un coup d’œil à l’horloge au-dessus du comptoir suffit à me rendre compte qu’il est plus que l’heure de repartir au travail.

		Réajustant l’anse de mon sac sur l’épaule, je rebrousse chemin, bien moins enthousiaste qu’à l’aller, et d’un coup, la solitude me tombe dessus avec encore plus d’intensité que d’habitude. Lourde et tenace, elle pèse comme une chape de plomb sur mes épaules.

		Alors, dans un réflexe, j’attrape mon téléphone et m’empresse de composer le numéro de la seule personne capable de me tirer de mon marasme.

		– Désirée ? Que pasa ? T’avais pas rendez-vous avec ton détective privé aujourd’hui ?

		– J’en sors, Charline.

		– Oh ! Et ? Dis-moi que c’est des bonnes nouvelles ?

		Je souffle, alors que des larmes menacent de rouler sur mes joues. L’émotion que j’ai réussi à contenir dans ce bar est en train de prendre le dessus, sans que je puisse l’en empêcher. Merde.

		Mon reniflement est tout sauf élégant, mais je m’en fiche. En tout cas, il n’a pas échappé à l’ouïe fine de ma meilleure amie, qui s’en affole aussitôt.

		– Eh, Désirée ! Qu’est-ce qu’il y a ? Il n’a rien trouvé, c’est ça ?

		J’opine du chef, avant de me rendre compte que je suis ridicule : elle ne peut pas me voir. Submergée par les sentiments sombres qui me tombent dessus, je quitte la foule pour me réfugier contre une devanture.

		Ma main se pose sur mes lèvres que je découvre tremblantes et je dois fermer les paupières pour reprendre contenance. J’avais beau m’y attendre, la déception est dure à accepter.

		– OK, reprend Charline, qui a visiblement deviné, à mon silence, que c’est un échec. Je sais que tu es déçue. J’en suis plus que désolée, ma chérie. Vraiment. Tu veux venir en parler ? Je peux décaler mes rendez-vous, tu sais, je…

		– Non ! interviens-je enfin. Non ! De toute façon, il faut que je retourne au travail, moi aussi. Mon père va s’inquiéter s’il ne me voit pas revenir. Ou pire, se fâcher, sachant que je suis censée être allée faire du shopping.

		Charline glousse, m’arrachant un sourire derrière le rideau de larmes que je tente de tarir.

		– Dans ce cas, j’espère que tu as de quoi lui en mettre plein la vue !

		– De quoi tu parles ?

		– Du shopping !

		– Ah. Ben non, du coup, je n’ai même rien à lui montrer. Je n’ai pas eu le temps.

		Je l’entends souffler exagérément, comme à chaque fois qu’elle a besoin de me réprimander.

		– Eh bien, ma belle, et si tu faisais d’une pierre deux coups ? Moi personnellement, quand je vais mal, je m’offre une paire de chaussures. Sublimes et horriblement chères.

		Je ris doucement en me remémorant le dressing monstrueux de Charline. Des dizaines et des dizaines d’escarpins, de bottes, de derbys, de boots ou de Sneakers alignés sur des mètres linéaires d’étagères bondées.

		– Je n’ai pas le temps d’essayer des chaussures, maugréé-je.

		– Pas grave ! Ça marche aussi avec les sacs à main ! Rien de mieux qu’une de ces petites choses pour aller mieux. Si possible de luxe !

		Sa façon de s’exclamer sur la dernière partie de son discours me fait presque m’esclaffer. Je l’imagine bien, avec son exubérance habituelle, tomber en amour pour un de ces bagages en croco ou en cuir italien dont elle raffole.

		Passant la main sous mon nez, j’essuie une larme qui s’attarde, heureuse que les autres se soient envolées. C’est l’effet « Charline », ça. Il n’y a pas mieux que la tornade qu’est ma meilleure copine pour remédier à mes problèmes, à chaque fois. Ou les occulter momentanément, et c’est déjà pas si mal.

		Je relève la tête vers la rue, balaie du regard les devantures, avant de me rendre compte que je suis pile poil devant un maroquinier.

		– Je vais devoir te laisser, lancé-je. Je crois qu’il y a un joli Michael Kors qui m’appelle, là, en vitrine.

		– Alléluiiiaaaa ! s’écrie Charline en prenant l’intonation d’un prédicateur évangéliste.

		J’éclate de rire, alors que mon malaise s’estompe.

		– Je vais devoir y aller, reprend Charline d’un ton plus sérieux. Paraît que je dois bosser pour m’acheter ma prochaine petite merveille en cuir… Quel ennui ! Bref, haut les cœurs, ma belle ! On reparle de tout ça ce soir, tu veux ?

		– J’ai hâte, Charline. Eh ? Tu sais que je t’aime ?

		– Normal, je suis parfaite ! Bizzz !

		Elle raccroche aussitôt, sans que je lui en veuille. Son métier est super prenant et je lui sais déjà gré du temps qu’elle a pris pour me réconforter.

		Je range mon portable, essuie mes joues et me décide à entrer dans la boutique. Il ne me faut que quelques minutes à peine pour payer et ressortir armée de mon alibi.

		Je n’ai aucune envie de parler de ce rendez-vous que j’ai tenu à garder secret aux yeux de mes parents. Ils sont au courant de mon désir de retrouver ma mère naturelle, mais c’est trop tôt, je crois, pour leur dire que j’ai entamé des recherches dans leur dos.

		Je ne sais même pas pourquoi, d’ailleurs, je m’ingénie à les tenir à l’écart. Peut-être parce que je voyais ça comme un voyage initiatique personnel que je devais faire seule ? Non, la vérité, c’est sans doute parce que j’avais peur de les peiner. Je les aime d’un amour inconditionnel, et il est hors de question que je fasse du mal à Edwige et Edmond Conrad. Ils sont devenus ma famille, et pour rien au monde je ne veux risquer de troubler cet amour mutuel qui nous lie depuis vingt-trois ans.

		Quand je réintègre mon bureau et que je m’installe sur mon siège, il m’est difficile de me concentrer sur mon job. Alors j’enclenche le mode « routine », qui me permet de travailler sans vraiment m’en rendre compte. Les tâches sont toujours les mêmes, de toute façon. Laissant de côté les conclusions de ce rendez-vous vite expédié, j’essaie de faire le focus sur ce que j’ai : des parents aimants, un métier stable, des amis formidables, des collègues sympas, un appartement confortable. Ai-je besoin de plus ?

		Tâchant de chasser la petite voix qui tente de se frayer un chemin pour répondre par la négative, je la balaie d’un revers mental. Si je la laisse parler, c’en est fini de ma tranquillité d’esprit. De toute façon, je n’ai pas le choix. Si je laisse mes doutes et mes envies de vérité prendre le dessus, c’en est fini de moi.

		Je n’aurai aucune réponse. Le détective Mitchell me l’a réaffirmé. Alors autant cloisonner cette partie-là de ma vie. Pour ma santé mentale, je crois que c’est indispensable.

		Et quand mon père m’interpelle pour que je rédige une lettre qu’il se met à me dicter sans plus attendre, c’est avec le sourire que je m’exécute.

		J’ai tout. Je dois oublier le reste.

	
		
1

		Désirée

		New York, quatre ans plus tard

		 

		– Tu ouvres tes courriers, parfois ?

		Je ris en lançant un regard amusé vers Charline qui, aussi curieuse qu’à son habitude, n’a pas hésité à fourrer son nez dans ma corbeille à lettres de l’entrée. Moi, je me suis déjà débarrassée de mes escarpins et me suis affalée de tout mon long sur mon canapé démodé à grosses fleurs, récupéré chez mamie quand elle en a changé, l’an dernier. Il est plutôt laid, mais il est solide, et s’affaisse à peine sous mon poids.

		– Quand c’est intéressant, réponds-je.

		Mon bras en travers des yeux, je prends quelques secondes pour souffler, alors que j’entends nettement que ma meilleure amie s’installe sur le fauteuil en face, comme elle le fait toujours. Entre nous, pas de gêne, pas de tergiversations. Sans doute a-t-elle posé ses pieds nus sur la table basse, sans plus d’élégance que mon allure de baleine échouée. Mais c’est vendredi soir, et nous sommes crevées, exténuées par une journée complète de boulot, au terme d’une semaine marathonienne.

		– Et c’est quoi, intéressant, pour toi ?

		– Les présoldes dans mon magasin préféré ?

		Ma réponse la fait ricaner, et moi sourire en retour. Bon sang, j’ai une de ces envies de dormir !

		– Tu veux vraiment aller en boîte, ce soir ? reprend-elle d’une voix lasse.

		– C’était prévu, non ?

		– Ouais, mais t’es aussi naze que moi… On pourrait pas juste commander une pizza et zieuter un film en streaming ?

		Je soulève mon avant-bras pour la regarder : effectivement, elle a l’air au bout du rouleau autant que moi, et ses yeux fermés attestent qu’elle n’est pas loin de dormir.

		– Soirée pyjama, du coup ? proposé-je.

		– Ce serait top, non ? Toi, moi, une pizza bien grasse et un film romantique. What else ?

		– Un mec ? réponds-je, amusée. C’est pas en restant ici comme deux vieilles mémés célibataires qu’on va se trouver quelqu’un.

		Je la vois balayer l’air de la main, puis rabattre celle-ci comme si elle pesait trois tonnes.

		– On trouvera le prince charmant demain, murmure-t-elle. On sera plus en forme. De toute façon, je suis tellement claquée que je suis capable de rentrer avec Shrek sans m’en rendre compte. Rappelle-toi la dernière fois qu’on a fait ça… les mecs n’étaient pas terribles, une fois observés en pleine lumière.

		Je ricane à nouveau, mais trouve la force de me relever sur l’assise pour saisir mon portable.

		– Pas faux. Enfin le mien, ça allait, mais le tien, bon sang… !

		J’évite de justesse un coussin lancé à pleine vitesse et me mets à rire devant sa mine renfrognée et son nez froncé.

		– Oh, ça va ! grogne-t-elle. Il était pas si moche.

		– Quasimodo avait plus de charme, rétorqué-je.

		– Mais quelle peau de vache !

		– Chuuuuttt ! lui intimé-je d’un doigt sur la bouche. J’appelle la pizzeria. Et si tu me balances encore un truc à la tronche, je te prends une hawaïenne !

		Sa grimace renforce mon hilarité, mais au moins, elle se tait, le temps que je commande une reine et une royale. Je lance mon portable sur le sofa et rejoins la cuisine pour en sortir deux verres que je remplis de Coca. Une sale habitude à laquelle nous ne dérogeons jamais.

		– Bon, reprend Charline, on a une demi-heure devant nous avant que le livreur n’arrive. J’espère qu’ils nous envoient un apollon !

		– Tu peux toujours rêver…

		– Mais oui ! gronde Charline. Laisse-moi espérer, quoi ! Bon, en attendant, et si on ouvrait ce courrier ?

		Je grogne en avisant la pile monstrueuse qu’elle tient dans les mains. Je n’en ai franchement aucune envie. Il stagne là depuis plus d’une semaine, les lettres s’accumulant les unes sur les autres au fur et à mesure des jours sans que je daigne en faire autre chose que les balancer dans la corbeille le soir en rentrant.

		– Allez, insiste ma meilleure amie. Encore une semaine, et tu ne t’en sortiras plus.

		Je le sais pertinemment, mais j’ai du mal. Je traite tellement de courrier au travail que le mien m’est carrément insupportable. Pourtant je sais qu’elle a raison : s’il y a un courrier urgent, je vais m’en mordre les doigts.

		D’un œil noir, j’obtempère et lui tends la main, sur laquelle elle dépose une partie des lettres, un air triomphant sur le visage. Ce qu’elle peut m’énerver !

		Pourtant, je l’adore : j’ai connu cette jolie blonde à la fac, et si elle a réussi avec brio ses études d’avocate, elle ne m’a pas laissée tomber pour autant quand j’ai abandonné les miennes. Sept ans que nous nous connaissons, sept ans que nous sommes inséparables.

		D’un geste brusque, j’arrache à moitié la première lettre, avant de la balancer aussi sec sur la table basse en grinçant des dents.

		– Facture !

		Mon ton grincheux ne l’atteint pas, puisqu’elle se met à rire, tandis qu’elle imite mon geste avec la feuille qu’elle tient entre ses mains.

		– Re ! répond-elle.

		– Tu vois, grommelé-je. Rien d’intéressant dans tout ça ! Facture, facture, facture, tu veux me plomber mon week-end ?

		Elle hoquette de rire, mais continue à déchirer les enveloppes tandis que j’extrais une lettre de la nouvelle que j’ai prise en main. Aucun en-tête, pas de logo, juste une enveloppe blanche anonyme. Je la balaie des yeux en soupirant.

		– Chouette, une arnaque… Bordel, ils n’ont rien d’autre à faire, les gens, que de dépenser un timbre pour ce genre de connerie ? Sérieux, y a vraiment des gens qui se laissent avoir par des trucs pareils ?

		Je vais pour la balancer sur la table basse, quand la jolie main manucurée de Charline l’intercepte au passage. Je lève les yeux au ciel, abasourdie par cette envie idiote de vouloir y jeter un œil : comme si ça avait le moindre intérêt, tiens…

		– Rhô, laisse tomber, m’exclamé-je. T’as jamais eu le coup du « Vous êtes l’heureux héritier de votre oncle Tartempion ! Donnez-nous votre RIB, vous allez recevoir plusieurs millions ! » ?

		Charline s’esclaffe en opinant du chef.

		– Ah si, souvent. N’empêche, si seulement c’était vrai… Je dirais pas non à un peu de fric facile. On pourrait se payer des vacances au soleil ! Les Bahamas, tiens ! Dis donc, ils s’améliorent, y a même un vrai cachet notarial, avec un vrai nom, et tout, et tout !

		– Pffff !

		– Ouais, conclut-elle. Dommage que tu ne connaisses effectivement personne au Colorado !

		J’arrête son geste d’un mouvement instinctif, alors qu’elle s’apprête à poser la feuille sur le tas à jeter. Je n’ai pas réfléchi. C’est mon cerveau qui bugge sur le nom de l’État qu’elle vient d’énoncer, comme une alarme involontaire qui se met à hurler dans ma boîte crânienne.

		– Quoi ? s’amuse-t-elle. T’as un vieil oncle au Colorado, en vrai ?

		Je ne réponds pas, et d’une main fébrile, déplie le courrier pour le relire avec attention. C’est une coïncidence, ce ne peut être autrement ! Pourtant, le sang cogne contre mes tempes, tandis que l’évocation de ce lointain souvenir vieux de quatre ans resurgit des méandres de ma mémoire. Non, c’est forcément le hasard !

		Mes yeux parcourent le document, mais je suis bien trop nerveuse pour comprendre les tenants et les aboutissants du courrier. Les lettres et les chiffres s’embrouillent, faisant rejaillir ma dyslexie d’enfance. Je l’ai surmontée il y a bien longtemps, mais visiblement, le stress la fait réapparaître quand rien ne va.

		– Tu es convoquée pour l’ouverture d’un testament ?

		La voix de Charline me fait relever des yeux à la vision floue vers son visage d’ange, et je fronce les sourcils en essayant de faire le focus sur ses paroles.

		– Testament ? Où ça ?

		– Là, s’amuse-t-elle en posant son index sur une ligne. Lundi matin, à Denver, à onze heures. Sans rire, tu connais quelqu’un là-bas ? C’est pas une connerie ?

		Mon cerveau chamboulé ne sait que lui répondre.

		– Non, parviens-je à susurrer. Je… sais juste que je suis née là-bas. Tu te rappelles, je t’avais montré mon certificat de naissance ?

		Charline redevient calme, et s’assied à côté de moi, une main sur le papier.

		– Sérieux ? demande-t-elle. Mais alors, c’est peut-être quelqu’un de ta famille ? Qui a voulu te laisser quelque chose ?

		Mes neurones s’entrechoquent, alors que les idées les plus confuses tentent de se faire une place sous mon crâne.

		– Non, murmuré-je au bout de quelques secondes, incrédule. Pourquoi me contacter maintenant ?

		– Peut-être quelqu’un pris de remords ? Va savoir !

		Je tourne la tête vers elle et l’observe sans vraiment la voir. Une tentative de renouer ? De réparer une erreur avant de mourir ? Je n’ose y croire.

		– Appelle ! s’écrie Charline en pointant le numéro indiqué sous le tampon du cabinet notarial. Qu’est-ce que t’as à y perdre ?

		Perdue, je me contente de lui obéir, mais fronce les sourcils quand soudain elle m’en empêche.

		– Quoi ? râlé-je. C’est toi qui viens de me dire de le faire !

		– Ouais, mais c’est peut-être quand même une arnaque. Auquel cas, ils te raconteront des craques pour te faire raquer. Regarde déjà si le cabinet existe, et vérifie si c’est le même numéro !

		Je cligne des yeux, abasourdie : merde, je n’y avais même pas pensé !

		– On voit bien laquelle des deux a terminé ses études, grommelé-je en m’exécutant.

		Charline lève les yeux au ciel, avant de brandir son téléphone devant mon nez.

		– Il existe ! s’excite-t-elle soudain. Et les données correspondent ! Regarde !

		Bon sang, elle a déjà la réponse alors que je n’ai même pas encore ouvert mon navigateur.

		– Allez, appelle ! m’enjoint-elle avec empressement.

		Je ne réponds pas. À ce stade de stress, c’est inutile. Je m’exécute comme un automate, et manque de raccrocher sous le coup de la panique quand je me rends compte de ce que j’ai fait.

		– Y aura personne, c’est vendredi soir.

		Je m’apprête à abandonner, quand tout à coup, une voix féminine retentit dans l’appareil.

		– Étude de Me Leroy Haltmeyer, bonjour !

		– Je, euh…

		Pas préparée du tout à cette entrée en matière et persuadée que j’allais faire chou blanc, je perds mes mots et ferme la bouche dans une crise de panique.

		– Excusez-moi, je ne vous entends pas ! insiste la femme, qui doit être la secrétaire.

		– Je, euh… Pourrais-je parler à Me Haltmeyer ? parviens-je à sortir dans un souffle.

		– M. Haltmeyer est déjà parti, hélas, s’excuse mon interlocutrice. Mais peut-être puis-je vous aider ? Vous avez de la chance, le cabinet allait fermer pour le week-end.

		Je déglutis, reporte mon regard vers Charline qui se met à faire de grands gestes.

		– Allez ! murmure-t-elle en s’énervant. Dis-lui !

		Je roule des yeux, mais me reconcentre sur l’appel, avant que ma meilleure amie ne s’énerve un peu plus.

		– C’est… J… j’ai reçu une lettre de convocation pour l’ouverture d’un testament, lundi matin, mais je… ne comprends pas de quoi il s’agit !

		– Lundi matin ? s’étonne la jeune femme. Attendez… ah oui, la succession Grey. C’est moi qui ai envoyé les papiers aux héritiers. Mais… ça fait presque deux semaines. Vous ne le recevez que maintenant ?

		Je grimace et me recroqueville sous le regard noir que Charline me balance, d’un air de dire « Tu vois, toi et ta manie de laisser pourrir les choses… » Elle n’a pas tort, et je m’en veux, sur l’instant, d’avoir manqué pareille information.

		– Euh, non, c’est…

		Je me racle la gorge dans un toussotement nerveux et gêné, en essayant de me reprendre un minimum : il faut que je sache de quoi il retourne, maintenant ! Je me redresse dans le siège, alors que Charline vient coller son oreille au téléphone elle aussi.

		– Grey, vous dites ? tenté-je. Pourriez-vous être plus précise ? De qui s’agit-il exactement ?

		– Attendez, me répond la femme.

		Je l’entends farfouiller dans ses papiers, puis, au bout de quelques secondes interminables, reprendre la parole.

		– Kelly Grey. C’est tout ce que j’ai. Me Haltmeyer aurait pu vous renseigner, mais je n’ai pas accès à ce dossier. C’est ma collègue qui s’en est occupée. Je suis désolée.

		Mon cerveau se met à fumer en essayant de comprendre tout ce que cela implique. Merde, c’est forcément quelqu’un qui me connaît, pour me citer dans son testament !

		– Vous aurez tous ces renseignements lundi, n’ayez crainte, me rassure la secrétaire d’une voix douce. Vous serez là, j’imagine ?

		Lorsque je m’entends répondre « Bien sûr », puis la remercier avant de raccrocher, j’ai la nette impression que je suis en train de léviter au-dessus de mon propre corps, et que quelqu’un a pris la parole à ma place.

		– Eh ! m’interpelle Charline. Mais c’est génial !

		Je tourne la tête vers elle, complètement perdue.

		– Pas l’héritage, exclut la jolie blonde. Encore que, ça, c’est la cerise sur le gâteau. Je parle des infos ! Tu te rends compte, tu croyais ne jamais aller plus loin qu’un acte de naissance et qu’une ville ! Mais là, c’est peut-être l’occasion d’en savoir plus ! Peut-être que tu auras même les réponses aux questions que tu te poses depuis plus de vingt ans.

		– Ou peut-être pas, murmuré-je.

		Partagée entre l’espoir fou qu’elle ait raison ou la voix intérieure qui me hurle de ne pas m’emballer, je ne sais plus quoi penser. Les idées s’embrouillent, se mêlent, s’entortillent dans mon esprit, et un mal de tête insidieux pointe le bout de son nez sous mon crâne. Eh merde !

		– Y a qu’un moyen de le savoir, me répond Charline en s’adossant contre le dossier fleuri. Faut que tu y ailles !

		J’écarquille les yeux en me rendant compte qu’elle a raison. Mon Dieu, vais-je vraiment m’envoler vers Denver dans quarante-huit heures, pour tenter d’obtenir des réponses que je me pose depuis ma naissance ? Ai-je rendez-vous avec mon destin, quelque part à plusieurs milliers de kilomètres de New York, dans un État dans lequel je n’ai jamais mis les pieds ? En fait si, mais je n’en ai aucun souvenir.

		Mon cœur s’emballe, ma gorge s’assèche.

		Waouh. C’est juste dingue.

		 

		***

		 

		Lorsque je gare ma voiture dans l’élégante allée du pavillon de mes parents, mes mains moites glissent sur le volant, faisant couiner le revêtement plastique intérieur. Je suis carrément stressée par ma visite dominicale.

		Comme tous les dimanches, je me rends au repas familial, mais aujourd’hui, le cœur n’y est pas. Perturbée, je n’ai guère fermé l’œil depuis vendredi soir, et pas seulement parce que Charline est restée dormir et que nous avons papoté toute la nuit, allongées sur mon lit, à élaborer mille théories sur cette mystérieuse Kelly Grey.

		Mais vingt-quatre heures plus tard, je n’ai pas plus de réponses, et encore moins de certitudes. Je suis même encore plus embrouillée. En parler avec mes parents me chamboule encore plus, d’autant que ma mère m’inquiète, depuis qu’elle est au courant.

		C’est mon père que j’ai appelé, samedi matin, et je sais qu’il lui en a parlé. C’était délibéré de ma part de ne pas discuter avec maman directement, et sans doute un peu lâche : je n’ai pas trouvé le courage de lui faire part des événements moi-même. Je la connais par cœur : c’est une mère, et sa plus grande crainte, depuis que je suis arrivée dans sa vie, a toujours été de me perdre.

		Mon père n’a jamais réussi à apaiser cette peur, et j’ai dû vivre avec ce regard posé sur moi en permanence, comme si j’allais disparaître au moindre moment. Inquiète pour tout, obnubilée par sa fille unique, ma mère s’est révélée une maman poule, en toutes circonstances. Mon père a dû multiplier les stratagèmes pour qu’elle accepte que j’aille à l’université, et que je les quitte. Et mon installation dans mon propre appartement, il y a de cela quatre ans, a failli virer au drame.

		Je souffle un coup, claque la portière d’un geste sec, et pénètre dans la villa sans sonner. Comme prévu, la maisonnée est calme, mais guidée par quelques bruits de casseroles et de vaisselle, je rejoins la cuisine à l’arrière où je découvre ma mère affairée à la préparation du repas.

		Comme toujours, les odeurs qui s’échappent du four me mettent l’eau à la bouche : femme au foyer, Edwige Conrad a passé sa vie à prendre soin de son mari, de sa maison et de sa fille. Et je sens qu’aujourd’hui, elle s’est encore surpassée.

		– Bonjour, m’man !

		Elle tourne la tête vers moi et reçoit avec un sourire sincère le baiser que je pose sur sa joue rebondie. Ronde, ma mère l’est, mais j’ai toujours trouvé que ça lui allait terriblement bien. La jolie blonde n’a d’ailleurs que peu changé durant toutes ces années, et je souris de la voir si pimpante.

		Pourtant dans ses yeux passe un éclair particulier que je ne sais reconnaître sur l’instant, et qui me perturbe immédiatement. Est-ce à voir avec ce dont nous allons inévitablement parler, aujourd’hui ? Évidemment, suis-je bête !

		L’information, si elle ne l’a pas effrayée, l’a forcément perturbée. Mes parents n’ont jamais été contre le fait que je veuille retrouver mes origines. Comme tous bons parents, ils ont admis mon besoin, je pense, de pouvoir comprendre d’où je venais. Je ne saurais même pas expliquer pourquoi.

		« Tout arbre a besoin de racines pour grandir et s’épanouir », a un jour sorti mon père à sa femme, pour justifier ma requête. Elle n’a pas protesté, sans doute consciente que c’est vrai. Mais tout au fond d’elle, je sais que ça la travaille, presque autant que moi, mais pas pour les mêmes raisons. A-t-elle peur de me perdre si je retrouve mes vrais parents ? Bon sang, ça n’arrivera pas, jamais ! Si j’ai besoin de mettre un nom sur mes géniteurs, ce sont bien les Conrad qui resteront ma famille, quoi que je trouve.
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